L’Île de Black Mór
Un récit de pirates bien mené, un graphisme raffiné, une réussite française du cinéma d’animation.

Artiste, homme de goût, auteur d’un sommet du dessin animé, Gwen ou le livre de sable, et du pétillant Château des singes, Jean-François Laguionie, un des rares réalisateurs français de longs métrages d’animation, revient avec une aventure à la Robert Louis Stevenson, L’Ile de Black Mor. Hommage aux récits de pirates, mais aussi à la Bretagne (petite ou grande) et à ses traditions maritimes, ce film narre les aventures d’un orphelin de 15 ans, évadé de son orphelinat façon Oliver Twist, qui s’embarque avec quelques comparses patibulaires à la poursuite d’un mythique magot. 
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Un digest plutôt enlevé, plaisant à regarder, de tous les récits maritimes dont les garçons de 8 à 16 ans se sont toujours farci le crâne avec délices. Le graphisme choisi pour l’occasion par Bruno Le Floc’h, responsable du story-board, une sorte de ligne claire allégée, rend l’épopée d’autant plus lisible. “Ligne claire”, en effet, car les contours des personnages et des objets sont cernés d’un trait bien net. “Allégée”, parce que, contrairement aux conventions, le trait des contours n’est pas noir mais exécuté dans des couleurs diverses ​ du marron à l’ocre rouge. Les fonds, souvent pastel, ont des nuances d’aquarelle assez inusitées dans les dessins animés. Cette délicatesse aboutit d’ailleurs à un paradoxe : on ne trouve dans ce film de pirates dépouillé ni éclats féroces ni grouillements de grappes humaines sur des navires entrechoqués. L’abordage du vaisseau négrier par les pirates en herbe se passe en douceur. Pensant sans doute aux enfants, le réalisateur a opté pour un climat plutôt feutré. Ça manque donc un peu de bruit et de fureur, de pleins et de déliés, ce qui n’empêche pas ce récit, bien mené, de brumes septentrionales en tropiques, de nous tenir en haleine.
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